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    Prologue

    
      Ses copains prétendaient que cette année la fête foraine était spéciale, mais Tim Jenkins n’en croyait rien. La fête foraine s’installait ici tous les ans en août. C’était la tradition. En quoi celle-ci serait-elle différente ?

      — Apparemment, ce n’est pas la même que d’habitude, insista Ruth, sa sœur.

      L’après-midi brûlant d’août cédait la place à une soirée étouffante. De chaque côté de la route se déployaient de grands champs de maïs.

      — C’est Riley Temperance qui me l’a dit. Il paraît que ça n’a rien à voir avec l’an dernier. Les forains, les stands. Tout est… différent !

      — D’accord, concéda Tim qui avait deux ans de plus que sa sœur. Ça a peut-être changé un peu, ce qui ne veut pas dire que c’est spécial. Les fêtes foraines, c’est barbant. Moi je veux aller voir le derby de démolition. Tu sais que le cousin Maynard y participe ? Il bosse sur sa carrosserie depuis une éternité.

      Leur voiture cahotait sur le chemin de terre. Le vent chaud soufflait de la poussière dans les yeux de Tim.

      Ruth, penchée par la vitre pour apercevoir la fête foraine, n’avait pas dû l’entendre car elle dit d’une voix rêveuse :

      — Imagine que la fête foraine soit magique. Imagine qu’on soit sur le lion du manège et que tout à coup il prenne vie, et qu’on puisse aller se balader n’importe où sur son dos.

      Elle se pencha un peu plus à l’extérieur, plissant les yeux à cause des nuages de poussière.

      — Moui, marmonna Tim, sceptique. Les courses de vieilles voitures qui se foncent dedans, c’est quand même plus intéressant. Et puis tu ferais quoi si ton lion décidait de te dévorer ? Pas si cool, hein ?

      Il forma une mâchoire avec sa main et claqua des dents. Ruth hurla et lui tapa dans l’épaule.

      — Hé ! Calmez-vous sinon gare…, menaça leur mère, sur le siège passager à l’avant.

      Ruth et Tim cessèrent immédiatement de se disputer. Dans le silence soudain, on n’entendit plus que la musique lointaine de la fête foraine et le ronronnement de la radio : « L’épisode de sécheresse se poursuit dans le Vermont sans aucun signe de précipitations à venir… »

      — Waouh ! murmura Ruth qui n’écoutait pas la météo.

      De manière générale, Tim et sa sœur n’étaient jamais d’accord sur rien. Pourtant cette fois, il répéta « waouh » lui aussi. Tous deux regardaient au-dehors.

      À l’horizon, la chaleur fondait les montagnes dans le ciel. Les champs poussiéreux ondulaient, et la fête foraine se dressait au même endroit que l’année passée. Comme l’avait annoncé Riley Temperance, elle était complètement différente.

      — Je n’ai jamais rien vu de pareil, déclara le père de Tim.

      — C’est incroyable, dit la mère de Tim.

      Ruth, bouche bée, resta coite.

      La grande roue formait un arc-en-ciel mouvant au-dessus des stands. Le palais des glaces évoquait un château, avec ses tourelles, ses miroirs déformants et ses drapeaux flottants. Entièrement recouvert de glaces, il scintillait telle une boule à facettes.

      — Allons-y ! s’écria Ruth qui se trémoussait sur la banquette.

      — Tim, tu ne quittes pas ta sœur d’une semelle, compris ? dit leur mère. Et ne vous gavez pas de friandises.

      — D’ac, lança Tim sans détourner les yeux de la vitre, hypnotisé par les couleurs et les mouvements de la fête.

      L’air chaud portait de la musique et des odeurs délicieuses. Tim n’était plus très sûr d’avoir envie d’assister au derby de démolition. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau que cette fête foraine.

      — On se retrouve à vingt heures, à notre point de rendez-vous habituel, près de la grille, précisa leur père. Voilà des sous. Amusez-vous bien !

      Tim et Ruth bondirent hors de la voiture et coururent jusqu’à l’entrée.

      — Ooh, ce forain m’a fait signe ! s’exclama Ruth.

      Tim ne réagit pas, trop occupé à tourner sur lui-même. Un stand proposait des montagnes de pop-corn doré. La machine à barbe à papa tourbillonnait, crachant ses nuages de sucre rose. Un forain jetait des poignées de bonbons aux enfants qui se hâtaient de les attraper.

      Au milieu de l’allée centrale, un clown automatisé, aussi haut que la grande roue, tenait dans ses mains tendues une énorme horloge.

      « Il est dix-huit heures, tonna-t-il. HA HA HA. »

      Tim et Ruth éclatèrent de rire. C’était tellement bête.

      — On a deux heures, précisa Tim.

      Ruth sautillait sur place.

      — Viens, on va faire des jeux ! Combien t’a donné Papa ?

      — Quarante dollars.

      Les effluves sucrés et salés lui donnaient faim. Il se dirigea vers le kiosque de friandises.

      — Mais d’abord, il me faut du pop-corn. Et une limonade.

      — Et un beignet ?

      — Maman a dit pas trop de sucre… Bon, d’accord, céda-t-il devant le regard suppliant de sa sœur.

      La figure maculée de sucre et de gras, ils sirotèrent des limonades acidulées, avant de se diriger vers les jeux. Chaque stand avait accroché ses récompenses au plafond, uniquement des poupées au lieu des fades peluches habituelles. Tim aimait les dinosaures, le Titanic et les papillons. En général, il n’appréciait guère les poupées. Cependant, celles-ci étaient bluffantes de réalisme. Elles portaient des vêtements ordinaires, possédaient des mains articulées et de petits visages parfaits. Tim en voulait une.

      — Cette fête foraine est géniale ! s’écria-t-il.

      Ruth acquiesça avec vigueur.

      La soirée se déroula dans un tourbillon de couleurs jusqu’au coucher du soleil. Ils montèrent dans toutes les attractions, jouèrent à tous les jeux et rirent de leurs reflets dans les miroirs déformants du palais des glaces. Ruth put même faire un tour de manège à dos de lion. Et enfin, Tim gagna une poupée. Vêtue d’un tee-shirt rouge, elle avait un petit bidon et de grands yeux effrayés. Il la fourra dans sa poche arrière.

      Il faisait presque noir, à présent. Tim avait les mains poisseuses, Ruth les lèvres tachées de chocolat. Les lumières de l’allée centrale étaient plus vives, rouges, roses, vertes, bleues, dorées. La musique hurlait dans les enceintes. Ils étaient fatigués.

      — J’ai soif, se plaignit Ruth. On peut prendre une autre limonade ?

      Tim était tout aussi assoiffé. Malgré la disparition du soleil derrière les montagnes, il avait toujours le dos baigné de transpiration.

      — Oui… oh ! attends, je n’ai plus d’argent. De toute façon, nous devons retrouver les parents. Le rendez-vous est fixé à vingt heures.

      Son enthousiasme pour le derby de démolition s’était refroidi. Même la vieille voiture de course perfectionnée de Maynard n’arrivait pas à la cheville de cette fête foraine. Le clown mécanique ouvrit la bouche et claironna :

      « Il est vingt heures. HA HA HA. »

      Tim sortit son téléphone qui, curieusement, indiquait : AUCUN SERVICE. Les stands projetaient leurs longues ombres noires dans les allées. La musique et les lumières de la fête commençaient à lui donner la migraine.

      — Pas de réseau. Bizarre. Retournons à l’entrée. Par ici.

      Tim se faufila derrière les stands pour mettre le cap sur l’entrée, Ruth sur ses talons. Mais, tournant à gauche par erreur à un moment donné, ils descendirent un sentier plus sombre, où les lumières et le bruit étaient atténués.

      Tout à coup, Ruth lui agrippa le bras.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      Tim consultait son téléphone, perplexe.

      — Quoi ?

      Ruth pointa l’index.

      — Là ! Attends, non… ça a disparu. C’était jaune. Ça ressemblait… à des yeux. Derrière ce stand.

      Tim ne vit rien à part un vieux papier de bonbon et du pop-corn renversé. Il souffla avec impatience.

      — C’était sûrement un chat, Ruthie. Ou les spots de l’allée centrale.

      Il tendit le cou pour voir au-delà des étals. Bizarre, songea-t-il, comme il faisait sombre dès qu’on s’éloignait de toutes ces lumières.

      — On n’a qu’à aller tout droit, prendre à gauche une fois arrivés à la grande roue, et la sortie devrait être juste là.

      Ils se remirent en route. Au bout de quelques secondes, Ruth s’arrêta de nouveau.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tim.

      — Regarde, murmura-t-elle.

      Il y avait une bâtisse sur leur gauche, que Tim n’avait pas remarquée jusqu’à présent. Contrairement aux autres bâtiments, elle n’était pas éclairée, et ses fenêtres étaient sales et brisées. Une enseigne lugubre indiquait MAISON HANTÉE.

      Un clown squelette géant avec une masse de cheveux rouges et bouclés sur le crâne et une bouche démesurée et écarlate dessinée autour d’un immense sourire osseux était accroupi sur le toit. On aurait dit la version décharnée du clown à l’horloge de l’allée centrale.

      — Pouah ! s’écria Ruth, les yeux fixés sur lui.

      — Oh ! ne fais pas ton bébé.

      Tim observait la maison avec intérêt. La porte d’entrée, dont la peinture s’écaillait, était fermée. Du ruban de sécurité jaune avait été apposé dessus.

      Ruth tira son frère par le bras.

      — Allons retrouver Papa et Maman.

      — Attends. Cet endroit est trop cool. Tu crois que c’est fermé à clé ?

      Tim avança de quelques pas.

      — Je ne sais pas et je m’en fiche, rétorqua Ruth qui battait déjà en retraite. Allez, viens.

      Une lumière s’alluma à l’une des fenêtres.

      — C’est peut-être une attraction secrète ! Je veux aller voir.

      — Pas moi. Allons-nous-en, Tim.

      — Non, fichez le camp… Dégagez, murmura une voix essoufflée.

      Tim et Ruth hurlèrent à l’unisson et firent volte-face. Une fille se tenait dans l’ombre de la maison hantée, l’air de se parler à elle-même. Elle avait des cheveux bouclés et des yeux noirs. Était-elle sortie de la maison hantée ?

      Les rires hystériques d’une bande d’ados s’élevèrent de l’allée centrale. Ils semblaient étrangement lointains.

      — Pardon, qui es-tu ? demanda Tim.

      La fille ouvrit de grands yeux.

      — Tu m’entends ? Tu me vois ?

      Était-elle malade ? Sujette à des crises ? songea Tim, stupéfait.

      — Euh… oui, répondit-il aussi gentiment que possible. Bien sûr que je te vois. Tu vas bien ?

      La fille était maigre, ses chaussures étaient toutes poussiéreuses. Elle paraissait sur ses gardes, méfiante. Voire effrayée. Ses yeux scrutaient le sol et les ombres noires.

      Elle secoua la tête brusquement.

      — Peu importe. Vous devez partir. Tout de suite. Retournez vers les lumières. C’est dangereux de s’égarer par ici, vous comprenez ?

      — Je… Comment ça, dangereux ?

      La fille ne répondit pas, les yeux rivés aux ombres, comme si elle y voyait quelque chose. Quelque chose de plus gros qu’un chat. Elle désigna un espace étroit, entre l’arrière de deux stands, où filtraient les lumières de la fête.

      — Allez par là.

      Tim commençait à se sentir nerveux. Tirant Ruth par la main, il s’éloigna discrètement.

      Soudain, la drôle de fille posa une question, comme malgré elle :

      — Quel jour on est ?

      Le frère et la sœur s’arrêtèrent.

      — Hein ? dit Tim.

      — S’il vous plaît.

      La fille se tordait les mains.

      — Le 17 août, répondit Tim. Tu vas bien ?

      La fille respirait très vite et scrutait frénétiquement les alentours.

      — Et où sommes-nous ? Dans quel État, dans quelle région ?

      — À Rutland. Dans le Vermont.

      Elle expira bruyamment par le nez.

      — Merci. Maintenant fichez le camp.

      — Tu n’as pas l’air d’aller bien, insista Tim. Tu peux… est-ce que ta mère est là ?

      La fille secoua la tête.

      — Je… Partez !

      Sa peur était contagieuse, mais Tim se sentait mal à l’idée de la laisser seule et effrayée dans le noir.

      — Tout va bien. Tu peux venir avec nous. On va trouver… quelqu’un. Pour t’aider. Allez, viens.

      — Non. Je ne peux pas.

      Ruth tapa sur l’épaule de son frère.

      — Timmy ? Timmy, regarde, dit-elle d’une petite voix.

      Il suivit son regard parmi les ombres. Cette fois, il vit une paire d’yeux qui ne ressemblaient pas à ceux d’un chat. Puis une autre. Et encore une. Trois, quatre. Partout des yeux jaunes. Tim et Ruth reculèrent, mais les yeux se rapprochaient.

      Tim distingua alors des visages. Les visages auxquels appartenaient ces yeux jaunes.

      Ruth hurla.

      — Partez ! cria la fille. Non, pas par là, ne…

      Tim s’était mis à hurler à son tour. Aveuglé par la panique, étreignant la main de Ruth, il prit ses jambes à son cou…

      … et se surprit à courir droit vers le mur de la maison hantée. Il fit volte-face, trébucha et tomba, entraînant Ruth gémissante dans sa chute.

      — Oh ! mon Dieu, chuchota-t-il. S’il vous plaît ! Qui êtes-vous, ne nous faites pas de mal, ne…

      La drôle de fille avait disparu.

      Une main jaillit de l’ombre. Il distingua des phalanges d’une blancheur spectrale, des ongles longs. Une manchette en dentelle crasseuse.

      Il voulut fuir. Il se débattit, hurla. Près de lui, Ruth hurlait aussi. Les ongles se plantèrent dans son tee-shirt. Les yeux plongèrent dans les siens.

      Et Tim Jenkins cessa de crier.
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Deux semaines plus tard

C’était l’été à Evansburg et le soleil dardait sur la terre craquelée son œil chauffé à blanc. Il n’avait pas plu depuis des semaines. Des mois. Après les giboulées d’avril, le mois de mai avait été archisec, puis juin avait installé une épaisse chaleur poisseuse qui refusait de s’en aller. Le soleil brûlait les feuilles à peine écloses des bourgeons, les faisant se ratatiner comme des chenilles sur leurs tiges.

Juillet arriva, mais pas la pluie. Les puits se tarirent, si bien que les gens durent se faire livrer de l’eau. L’air gluant stagnait dans les maisons, quel que fût le nombre de fois où on ouvrait les fenêtres. Seuls les enfants et les marchands de glaces appréciaient la canicule. Toutefois, les balades à vélo commençaient à perdre de leur attrait sous ce soleil de plomb.

Les lieux de baignade étaient pris d’assaut tous les week-ends.

Celui d’Evansburg se trouvait à Lethe Creek. C’était un endroit frais et vert, là où le cours d’eau passait sous un pont couvert. Les gamins aimaient jouer sur les rochers. Les jours de grosse chaleur, les parents installaient leurs chaises dans l’eau et y trempaient leurs pieds tout en hélant leurs voisins.

Un samedi de la fin août, la chaleur pesait sur chacun telle une main titanesque. Les parents ne cessaient de mouiller leurs tee-shirts. Les enfants couraient après les chiens dans l’eau et hors de l’eau. On criait et on riait.

Six adultes avaient planté leurs chaises en cercle dans l’eau, les pieds au frais. Trois mères et trois pères.

Aucun d’eux ne riait.

— Coco refuse de me parler, dit l’une, qui s’appelait Zelda.

Elle était blonde, avec une tresse dans le dos, et portait une chemise à carreaux par-dessus son maillot de bain, afin de protéger sa peau du soleil. Coco était sa fille.

— Mais quelque chose ne va pas. Je le sens.

Son voisin avait des yeux sombres et tristes. Il lui prit la main sans prononcer un mot. Sa fille, Olivia, avait perdu la vie dans un accident de bateau sur le lac Champlain, en mai, à peine deux mois plus tôt. Parfois, il rêvait qu’elle était toujours en vie. D’autres fois, qu’elle le cherchait. Mais il savait que ce n’étaient que des rêves. Elle était morte.

Il aimait Coco, cependant. Presque autant qu’il avait aimé Olivia.

— Brian ne veut pas nous parler non plus, dit la mère de Brian.

En maillot de bain orange, elle arborait une expression grave.

— C’est tellement… frustrant, intervint un autre père, chaussé de lunettes.

Il rejeta la tête en arrière pour boire son soda. Son fils s’appelait Philip Greenblatt.

— Quelque chose cloche, mais ils ne nous font pas assez confiance pour nous en parler ! Ils se contentent de dire : « Non, tout va bien, Papa. Je vais dormir chez Brian », ou je ne sais où. En réalité, ils ont peur de leur ombre. Je sais que Phil dort très mal.

— Coco pleure parfois dans son sommeil, confirma Zelda. Elle fait des cauchemars. Avant, elle me parlait tout le temps, j’ai l’impression qu’elle ne me fait plus confiance désormais.

Elle fit rouler sa cannette entre ses mains sans la boire. Le soleil continuait de cogner dur.

— Je suis très inquiète, déclara la mère de Brian.

— Comme nous tous, ajouta son mari.

— Surtout depuis la disparition de ces deux enfants, poursuivit-elle en soulevant ses cheveux de sa nuque. On a le droit de l’être, non ? Comment s’appellent-ils déjà ? Ruth et Tim ? Envolés de la fête foraine de Rutland en quelques minutes. C’est horrible.

Tous échangèrent des regards lugubres. Derrière eux, la plupart des gosses d’Evansburg s’éclaboussaient et hurlaient dans l’eau.

— J’ai à moitié envie de garder les garçons à la maison quand la fête s’installera ici, dit la mère de Phil.

— Ou au moins d’ouvrir l’œil, tempéra Zelda.

— Cela dit, ce qui préoccupe les enfants a démarré avant l’été, déclara la mère de Brian avec impatience. Ça a commencé avec cette sortie scolaire, en octobre dernier. Brian va bien, selon le médecin, mais…

— On devrait peut-être les séparer ? suggéra Zelda.

Les autres parents se tournèrent vers elle.

— Si… pensez-vous qu’ils… ? commença-t-elle, hésitante. Comprenez-moi bien, ce sont de bons gamins. Et je sais que ce sont les meilleurs amis du monde. J’étais si contente que Coco se fasse des amis quand nous avons emménagé. Mais peut-être qu’ils… enfin… quelquefois il me semble qu’ils se sont inventé un monde imaginaire, interdit aux adultes, et qui les effraie… Coco n’a jamais eu une imagination débordante. Elle aimait les livres sur les fleurs et sur les insectes… et maintenant elle se réveille en hurlant au milieu de la nuit.

Tous hochèrent timidement la tête.

— Ça m’embête de le dire, Zelda, reprit la mère de Brian, mais tu as peut-être raison. Je ne vois pas d’autre solution, à moins qu’ils ne nous disent… quelque chose. Après, on n’est pas obligés d’agir de façon ostensible, on peut se contenter de les confiner à proximité de la maison le plus possible jusqu’à la rentrée. Et si l’un de nous arrive à leur tirer les vers du nez, il prévient les autres. J’ai horreur de me sentir aussi démunie.

— Comme nous tous, conclut Zelda.
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— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Brian Battersby à ses deux amis d’un ton pressant.

Il aurait voulu évacuer sa frustration en marchant de long en large, mais ils se serraient tous les trois au-dessus de la baignade, sur un petit surplomb rocheux. Il n’y avait pas assez de place pour faire les cent pas. Coco et Phil étaient adossés à une pile du pont, les pieds ballants dans le vide. L’eau au-dessous tachetait leurs mains et leurs visages de reflets blancs.

Faute de mieux, Brian dansait d’un pied sur l’autre. Il portait un short de bain vert et son nez et ses épaules étaient tartinés de crème solaire. D’ordinaire d’humeur accommodante, il plissait ses yeux bruns de dépit. Un autre été, il aurait été dans l’eau, à rire et à chahuter avec sa bande de potes. Mais pas cet été-là.

Le pont vibrait à l’occasion au passage d’un camion ou d’une voiture. Les hurlements de six gamins juchés sur un dragon gonflable s’élevèrent du cours d’eau.

C’était un bel endroit. Frais. Tranquille. L’eau y était glaciale et cristalline, et les piles du pont dissimulaient en partie les trois enfants à la vue des baigneurs. Ce surplomb avait été le coin préféré d’une fille qui s’appelait Olivia Adler.

Mais Ollie n’était pas là. Elle était partie.

Brian lança un regard furieux au cours d’eau.

— Pour Ollie ? intervint son amie Coco Zintner. Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre. Tu le sais, Brian.

Elle était en maillot de bain violet. Ses cheveux humides d’un blond tirant sur le rose retombaient en désordre sur son cou et ses yeux étaient du même bleu pâle que le ciel d’août. Des restes de vernis brillant mouchetaient ses ongles rongés.

— Je le sais, répondit Brian. Et ça m’énerve.

— Comme nous tous, dit Phil Greenblatt.

Lui avait un nez retroussé parsemé de taches de rousseur, et des cheveux châtains de chanteur de boys band qui lui tombaient dans les yeux.

Brian se rassit près de ses amis.

— Pourquoi Ollie a-t-elle fait ça ? murmura-t-il. Elle ne nous a pas demandé de l’aider, ou de trouver une solution. Elle l’a fait, c’est tout. Elle nous a quittés. Elle a choisi de nous quitter.

— Ne lui en veux pas, dit Coco. Elle l’a fait pour sauver son père. J’aurais fait pareil pour ma mère, et toi pour tes parents. Elle aurait peut-être dû nous en parler, mais M. Adler était en train de mourir. Elle n’avait pas le temps.

— Elle aurait dû nous faire confiance, protesta Brian.

Il en voulait terriblement à Ollie. Elle lui manquait et il lui en voulait. C’était bizarre, non ?

— Elle avait peur qu’on l’empêche de le faire, commenta Phil.

— On aurait trouvé un autre moyen, insista Brian.

Aucun de ses amis ne releva. Aucun ne savait si c’était vrai ou non.

— On va la récupérer, affirma Coco, avec l’optimisme qui la caractérisait. Rappelle-toi ce que disait la lettre : « Il vous reste une chance de la récupérer. » On va gagner, point barre. On va la récupérer.

— Mais comment ? Elle est partie depuis des mois. D’accord, l’homme qui sourit nous a peut-être offert une chance, mais il est rusé. On n’a aucune idée de ce que peut être cette chance. On l’a peut-être déjà ratée. Le père d’Ollie ne se souvient même pas de ce qui s’est passé. Personne ne s’en souvient sauf nous ! Parfois je me dis… qu’elle est partie pour toujours.

Ses amis ne répondirent pas. Il n’y avait rien à dire. Ils avaient déjà eu cette conversation des centaines de fois. Brian s’allongea sur la pierre froide et ferma les yeux.

— J’ai rêvé d’elle, cette nuit, dit tout à coup Coco.

Les garçons la regardèrent. Coco poursuivit avec hésitation :

— Elle essayait de me dire quelque chose, mais je n’arrivais pas à comprendre. Et puis quelqu’un, que je ne voyais pas, l’emmenait. Je me suis réveillée, je crois que j’ai crié. Maman était là. Elle avait l’air inquiète.

Les trois amis observèrent les adultes assis sur des chaises dans le cours d’eau. Les parents de Brian et ceux de Phil, la mère de Coco et M. Adler, le père d’Ollie, parurent les regarder à leur tour. Ces derniers temps, M. Adler affichait perpétuellement une expression de chagrin désemparé, qui faisait de la peine à Brian.

Les trois enfants détournèrent rapidement les yeux.

— Nos parents ont l’air de mijoter quelque chose, commenta Phil.

Brian secoua la tête.

— Comment leur en vouloir ? On se comporte vraiment bizarrement. Depuis des mois. Il faut trouver un moyen pour qu’ils se détendent. Sinon ma mère va me surcharger de corvées domestiques jusqu’à la rentrée pour me tenir à l’œil.

Les deux autres hochèrent la tête et s’abîmèrent dans le silence. Quand Ollie avait disparu, ils avaient élaboré toutes sortes de plans. Ils se retrouvaient chaque jour, réfléchissaient, rassemblaient des provisions, préparaient des sacs afin de se tenir prêts à partir à l’aventure.

Mais il ne s’était rien passé. Et maintenant, ils attendaient.

Coco se redressa.

— C’est quoi, ce bruit ?

Les deux garçons tendirent l’oreille. C’était difficile de percevoir un bruit discret à Lethe Creek, les jours d’été, entre le rugissement de l’eau, le grondement de la circulation sur le pont, les éclats de rire et les hurlements de la moitié d’Evansburg. Coco, Brian et Phil se concentrèrent et au bout d’un moment, ils l’entendirent tous.

Des bruits de pas furtifs.

Qui se rapprochaient.

Un bruissement dans les buissons.

Sans un mot, ils se levèrent. Quatre mètres au-dessous d’eux, l’eau s’écoulait rapidement. Phil paraissait prêt à y sauter et à prendre la fuite, si blafard que ses taches de rousseur et son coup de soleil ressortaient comme de l’encre rouge. Brian comprenait la nervosité de son ami. Après tout, ils avaient été pourchassés en mai dernier. Pourchassés et presque dévorés. Ils s’étaient enfuis, s’étaient cachés. Ils avaient survécu. Toutefois, ils avaient perdu Ollie.

Brian et Coco restèrent immobiles.
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